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1

Léonard habite à Voisinlieu. On reconnaît facilement sa maison, c'est
une vraie maison d'artiste : la façade est rouge et les volets bleus. 

Sienna est venue avec son mari. « Entrez, entrez ! » dit Léonard.
Sienna lui tend le bouquet de fleurs très colorées qu'elle cachait dans son
dos. « Oh ! Elles sont magnifiques... Il ne fallait pas ! » Il les met dans un
vase qu'il pose au milieu de la table du salon. « Ce qu'il est beau, ton
bouquet ! J'essaierai de le peindre. »

C'est une grande maison. Ils s'installent dans le living. Sienna prend
l'un des fauteuils noirs et son mari le canapé blanc.

Léonard sert l'apéritif. Il apporte des cacahuètes, des mini saucisses et
des petits fours, ainsi qu'un cocktail qu'il a pris soin de servir dans de
grandes flûtes à champagne. 

Mickaël lui demande : 
– Il a de belles couleurs, il y a quoi dedans ? 
– Alors... De la vodka, du sirop de grenadine, du jus d'ananas et de

la liqueur de framboise. Tu verras, goûte, tu m'en diras des nouvelles.
Il ajoute : « Au fait, vous voulez voir ma dernière toile ? » 
Son atelier est encombré de tableaux et de dessins. Sur le chevalet, pas

encore complètement terminé, il y a un magnifique paysage de campa-
gne. « Waouh ! » font-ils, « C'est trop beau ! » il a peint le champ de
coquelicots qui se trouve au nouveau lotissement du chemin fleuri, à
Saint-Sulpice. « Il y a plein de petits coins sympas là-bas pour peindre
tranquille. »

– Hum, c'est pas tout ça mais j'ai faim !, dit tout à coup Sienna.
Qu'est-ce que tu nous as préparé de bon ?

– En entrée, du concombre à la crème. Et ensuite un pou... Oh
mince ! J'ai oublié de le mettre au four !...

– Ce n'est pas grave. On n'a qu'à commander du chinois, dit
Mickaël.

– Bonne idée, répond Léonard. Alors, qu'est-ce que vous pensez de
mon paysage ? Vous connaissez ce petit coin tout près d'ici ?

1

Georges Thié-
ry habitait Paris. Il
dirigeait une gros-
se entreprise mais,
à soixante et onze
ans, il a pris sa
retraite. Il est venu
s’installer à Mont-
court, près de
Beauvais. Quand
il était enfant, il y
passait toutes ses
vacances, dans la
maison de ses
grands-parents. À
leur mort, la bâtis-
se est demeurée
inoccupée mais
Georges, dès qu'il
le put, l’a fait reta-
per et aménager. Il
y a installé une
piscine couverte et
une véranda. La propriété est située à la sortie du village, à côté d'un petit
bois. 

Sa femme Denise a dix ans de moins que lui. Ce 6 novembre, comme
le jour venait de se lever, elle lui a demandé: «Georges, accompagne-moi
vite à la gare, je vais rater mon train!» Elle allait visiter sa famille, au pied
de la Tour Eiffel.

Resté seul, Georges passa un long moment dans les livres, il aimait
surtout les romans policiers. Il fit aussi les mots croisés du Courrier
Picard. Après déjeuner, il enfourcha son vélo et roula une bonne heure à Le champ de coquelicots

Les dettes de la nuit

MELVILLE

MONTCOURT
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Ils bavardent. Léonard fouille dans ses toiles, il montre toutes sortes
de choses. Au bout d'un moment...

– Bon alors, ce chinois, on se le commande ? fait Sienna.

Le lendemain matin, au bureau de
l'Agence, dans la tour 46 de la ZUP...

Sienna arrive la première. Elle
met la cafetière en route et appuie sur
le bouton du répondeur. 

« Mon chat est grimpé dans l’arb-
re et il ne veut pas descendre. Vous
pouvez m'aider ? C'est Mme Marsier.
Rappelez-moi au 06 44 26 15 30.
Merci. »

« On m'a volé mon manteau. Un
trois-quarts en cuir noir, avec un col
de fourrure beige. On me l'a volé à la
brasserie du centre commercial. Mer-
ci de me joindre au 03 44 55 70 71.
Je suis Mme Chomière. »

« Mon fils se fait racketter à la sortie de l'école Lanfranchi. On lui
réclame des vêtements neufs ou de l'argent. Est-ce que vous pouvez faire
quelque chose pour nous, s'il vous plaît ? C’est M. Ferreira. Thibault
Ferreira, c'est mon nom. Je vous laisse mon numéro, rappelez-moi sur-
tout. C'est le 06 33 21 40 96... Euh non ! 97 à la fin. Merci. »

travers la campagne. Au retour, il arrosa ses plantes. La véranda était sa
véritable passion.

En fin d'après-midi il prit sa douche, passa son pyjama et se prépara
un bon petit plat tout simple: des œufs à la coque avec de la purée, de
la vraie. Puis il s'installa devant la télévision. Il regarda les informations,
mangea un bout de gâteau et but un verre de lait. C'était le soir de son
émission de jeu préférée.

Mais l'orage qui avait menacé toute la journée éclata alors. Boum ! De
violents coups de tonnerre retentirent. Des éclairs jaillirent, déchirant la
nuit. Il éteignit le poste, passa par la salle de bain et se brossa les dents.

Le lendemain matin, à neuf heures, comme d'habitude, Martine
Bramard file à la boulangerie acheter des croissants. En arrivant, elle
prend le journal dans la boîte à lettres. Elle a ses clefs. Elle pose son sac
à main, enlève son manteau et passe sa blouse. Puis elle se met au bou-
lot. Elle allume la radio et écoute distraitement les informations. Elle fait
passer le café, grille trois tartines, presse un jus d'orange. Bon, enfin,

Sienna au bureau

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit
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2

Léonard arrive à 9 h 30 à l’agence, un peu affolé.
– Bonjour ! Je viens de recevoir un coup de fil sur le portable.

Monsieur Cazal, le propriétaire du château de Troissereux. Il vient de se
faire voler un de ses plus beaux tableaux. Il faut y aller tout de suite. Mais
tu n’aurais pas vu mon appareil photo ?

– Dans le deuxième tiroir... Je crois... Je ne le jurerais pas mais...

Ils sautent dans la voiture de Sienna, une magnifique Peugeot 306
décapotable. Ils prennent à toute vitesse la nationale 1. Sienna demande
quelques éclaircissements sur ce... Cazal.

– Il dirige quatre usines automobiles, il est millionnaire. C’est surtout
un grand collectionneur. Je crois qu’il possède des vases chinois, des
montres à gousset de grande valeur... tu vois le genre...

La voiture se gare devant la propriété. Léonard se présente à l’inter-
phone, l’immense grille couleur or s’ouvre.

Ils traversent un grand parc fleuri et suivent une allée bordée de
rosiers qui longe un ruisselet. M. Cazal les attend devant la grande porte
du château. Il les entraîne dans un long couloir bordé de tableaux de part
et d’autre. Il pousse la porte du petit salon bleu. Le majordome leur sert
le café.

– Parlez-nous de votre tableau, M. Cazal, demande Léonard.
– Ce Monet est une merveille, vous savez. C’est le joyau de ma col-

lection...
Pour un peu, il verserait une larme...
– Il était enfermé au premier étage, dans une pièce spécialement amé-

nagée pour les choses les plus précieuses. Un peu comme un abri anti-
atomique, avec des murs très épais. Pas de fenêtres. Une porte blindée et,
évidemment, tout un réseau de sécurité : des caméras, des rayons laser
avec une alarme rapide comme l’éclair, directement reliée au commissa-

bref, elle prépare le petit déjeuner. Elle installe tout sur le plateau. Elle
jette un œil sur le journal.

Puis elle prend l'escalier jusqu'au deuxième étage. 
Toc! Toc! Toc! «Bonjour, monsieur Georges. C'est l'heure de se

réveiller. Le déjeuner est prêt.» Elle pose le plateau sur la table de nuit et
va à la fenêtre. Elle tire les rideaux, «Oh! Quel beau soleil ce matin!»
Monsieur Georges ne répond pas. Alors elle se retourne. Elle pousse un
cri terrible: «Aaaaahhhhh!!!» et se précipite dans les escaliers…

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit
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riat de Beauvais.
Il leur fait les honneurs du lieu. Dans la pièce, il y a huit tableaux

accrochés aux murs – il en reste donc sept – et, sur une série de tables
basses noires, une collection de statuettes africaines. Les montres à gous-
set sont dans deux vitrines.

– Tenez, j’ai fait un petit catalogue pour les amis.
– Et le tableau qui a disparu ? fait Sienna.
– Ah oui !... Je l’ai en photo.
Il sort un classeur dans lequel chaque toile, la moindre statuette, la

plus petite montre et même les vases chinois – il les a en fait revendus,
justement pour acheter le Monet – tout est répertorié. Le Monet s’ap-
pelle « Jeune fille aux coquelicots ».

Et puis ils redescendent. M. Cazal les emmène dans son bureau. C’est
une grande pièce aux murs couleur ocre, avec une immense biblio-
thèque, un coffre-fort, un bureau en ébène et un fauteuil de cuir fauve
très confortable. Sur le bureau, il y a une photo de famille, un plumier
et un sous-main en cuir.

Sienna et Léonard s’installent dans les fauteuils Louis XIV.
– Qui est au courant de cette collection ?
– Ma femme, ma fille et mon fils, mes parents... et mon frère.
– Est-ce qu’ils ont déjà visité votre pièce protégée ?
– Bien sûr !
– Y a-t-il des gens qui vous veulent du mal, à vous et votre famille ?
– Oh... Il y a bien quelques clients ou quelques collègues avec qui j’ai

eu des soucis, mais de là à dire qu’ils me veulent du mal, je ne crois pas.
– Qui a accès à la maison ?
– Ma femme et moi, le majordome, la femme de ménage... Et mon

fils possède un double des clefs au cas où. Mais le jardinier n’accède qu’au
garage et à la véranda.

– Le majordome et la femme de ménage connaissent l’existence de
cette pièce ?

– Bien sûr, Isabella y fait le ménage une fois la semaine mais Jean-
Pierre n’en a pas la clef.

– Et alors, ce tableau de Monet ? Quelle est sa valeur ?

2

Les voitures de gendarmerie arrivent à toute vitesse, les freins hurlent,
les portières claquent...

«Où il est?» demande le brigadier Hauly tout essoufflé.
«Dans sa chambre» répond la femme de ménage qui n'arrête pas de

trembler.
Les gendarmes savent comment s'y prendre quand ils sont sur les

lieux d'un crime. Ils s’organisent tout de suite.

Mme Bramard pleure dans le salon.Elle est toute tremblante. Hauly
l’interroge.

–M.Thiéry avait des soucis ces derniers temps? Vous avez remarqué
quelque chose de bizarre?

–Non, rien... .
–Est-ce qu’il avait des ennemis?
–Oh non, non... Quoique... Il se mettait parfois en colère, alors, for-

cément, certains pourraient lui en vouloir... Et il y avait l’ancien jardi-
nier. Il l’avait viré après dix ans de maison, ça s’était plutôt mal passé...
Je n’ai jamais compris le fin mot de cette histoire.

–Et Mme Thiéry, comment avait-elle réagi?
–Assez mal, je crois. Elle aimait bien M. Duquesne, elle le trouvait 

«charmant», elle m’a dit ça une fois.

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit
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– Inestimable. C’est un des tableaux réalisés pendant les années pas-
sées à Argenteuil. C’est avec cette œuvre que Monet a participé à la pre-
mière exposition impressionniste chez Nadar. Il vaut entre trois millions
cinq et quatre millions d’euros.

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit

–Elle a dit «charmant»?
–Charmant!
–Àpropos, il fumait, M.Thiéry?
Il pose la question parce qu’il y a un cendrier

sur le buffet.
–Oh ça oui! Toute la sainte journée! Ses

éternelles Camel! Je ne l’ai jamais vu fumer
autre chose. C’est bien simple, il avait toujours
une cartouche d’avance.

–Et les Marlboro?
Il pose la question parce que, dans le cendrier, traîne un filtre parfai-

tement identifiable.
–Non, que des Camel! Vous savez, le paquet avec un chameau et une

pyramide... Il s’était disputé avec Madame à propos du jardinier, ça avait
bardé!

–C’était quand, ça?
–Au printemps dernier. Si vous voulez le voir, il habite le village d’à

côté, à Melville. Àdroite de l’Unico. Ah mais, M.Thiéry, il avait des fois
un drôle de caractère. Avec son fils ça avait fait des étincelles plus d’une
fois... Enfin, on s’est tous accrochés avec les enfants, pas vrai?

–Et en dehors de ça, il menait une vie plutôt rangée, non?
–Oui, on peut dire ça... Sauf les soirs où il partait...
–Il partait? Il allait où?
Mme Bramard se penche vers lui et murmure:
–Je crois qu’il jouait... Peut-être même au poker...

Magne et Duval, la gen-
darmette, fouillent le jar-
din à la recherche du moin-
dre indice. Dans le parterre
de fleurs ils trouvent des
traces de pas. Plutôt une

chaussure d’homme... Ils prennent les traces en photo. 
Puis ils passent la maison au peigne fin. Dans la chambre, sous le lit,

Duval récupère une douille. «Bon travail!, fait Hauly. Avec un peu de
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La collection de M. Cazal

Le Sisley

C’est un petit village avec
une grande rivière bleu vert.
Un solide pont de bois relie
à un chemin des maisons de
briques aux toits d’ardoises.
Les personnages regardent
au ciel comme des idiots.

Le Cézanne

Un homme fume la pipe,
assis à la table d’un bar. Il a
une moustache et les che-
veux gris. Il joue aux cartes
avec un homme plus jeune
habillé en clair. On aperçoit
une bouteille entre eux.

Le Caillebotte

Une petite fille et son
grand-père. Chapeaux de
paille. La petite est en blou-
se. Ils se baladent. C’est sans
doute leur maison. On voit
un massif de fleurs rouges et
blanches. C’est en été.

Le Van Gogh

La chambre de Vincent à
Arles. Un lit, deux chaises,
une table rouge, des
tableaux qui pendent aux
murs. Des couleurs vives,
avec un mur bleu et un lit
orange, un édredon rouge.

Le Degas

La dan-
seuse est
en tutu. Il
est recou-
vert de
p e t i t e s
fleurs rou-
ges et elle
porte un
d iadème

sur les cheveux et un long
ruban noué autour du cou.
Ce doit être la danseuse
étoile car, derrière elle, on
voit des petits « rats ».

Le Gauguin

Un grand chapeau pour se
protéger du soleil et, derriè-
re le peintre (c’est un auto-
portrait) on voit des toiles
peintes à Tahiti.

Le Monet qui a été volé

C’est un tableau magnifique.
Il y a un géant champ de
coquelicots. Une jeune fille
et des enfants sont en train
d’en cueillir pour faire de
gros bouquets. Ils portent
des habits clairs. Derrière eux
on aperçoit la masse sombre
d’un village – l’église se déta-
che – aux toits de tuiles rou-
ges. Des arbres touffus au
premier plan et, derrière, de
hauts peupliers. Le ciel est
plein de nuages. Il va peut-
être pluvioter d’ici peu...

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit

chance, le labo va identifier l’arme
du crime.»

Àce moment-là, Descamps arri-
ve. Il a le stéthoscope autour du cou
et la valise à la main. C’est un méde-
cin légiste qui connaît son boulot sur
le bout des doigts. Il ausculte le cœur
et confirme: «Il est mort». Une balle
en plein cœur et une balle dans la
tête. «On serait en Italie, ça ressem-
blerait à un crime de la Mafia.En
tout cas, c’est un truc de profession-

nel. Il a été tué à bout portant». Il dit aussi qu’il a dû se défendre car il
a des fibres de couverture sous les ongles.
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La collection de M. Cazal

Sur le socle, on voit un
bateau qui navigue.
C’est un bateau à deux
mâts, on dirait un
bateau de pirates... La
montre et son long cor-
don sont de couleur
bronze. La neuve à côté
est vraiment laide... 

Quelle magnifique montre
de chasseur : fusil, gibecière
et appeau dans lequel il
souffle pour imiter le cri des
animaux et les attirer dans
un piège. Les dogues sont
énormes et affamés. Le
chasseur a tué un lièvre, il
pend à sa ceinture.

Cette montre est émaillée
sur le dessus. Cela représen-
te une jeune femme qui file
la quenouille. Derrière elle,
on croit apercevoir une mai-
son. Autour de la partie cen-
trale, pour terminer le cou-
vercle, l’artiste a peint des
fleurs sur un fond bleu.

Elle a
u n e
r o b e
blanche
et une
ceintu-
re noire
car elle
n ’ e s t
pas afri-
c a i n e

mais française – c’est
comme ça que les
Africains les représen-
taient ! Ils lui ont mis du
vernis aux pieds et une
marque en pleine  joue.

Une autre
Française, à
robe verte
à points. El-
le a un pen-
dentif qui
tombe sur
sa poitrine.
Autour du
cou, elle
porte plu-

sieurs colliers comme les
femmes-girafes. Aux pieds,
elle a des sandalettes. On
voit bien qu’ils sculptaient
ça pour se moquer des
Blancs...

Ils sont 2,
un homme
et une fem-
me (à gau-
che), assis
sur un
banc. Tous
les deux
ont une
barbe car-
rée, même

la femme. Le mari entoure
le cou de sa femme avec son
bras, il la protège. Ils ont des
marques sur le front et des
cicatrices sur le corps. Ce
sont des Dogons.

La jeu-
ne fem-
me assi-
se sur le
tabou-
ret ber-
ce un
bébé.
Elle a
de très
j o l i e s
n a t t e s

et ses cheveux forment
trois bosses sur sa tête.
Sa joue droite est scari-
fiée, comme c’est la cou-
tume en Afrique.

C’est un guer-
rier en tenue
de combat. La
coiffure est
sûrement faite
pour épou-
vanter l’enne-
mi. Il est sacré-
ment costaud.
Son torse est
immense et
ses jambes
toutes petites
mais incroya-

blement musclées. Il porte
un semblant de pagne qui
ne cache pas grand-chose...

Il a des plumes
dans les che-
veux. Ça re-
présente peut-
être un chas-
seur. Il est très
musclé et il
tient dans les
mains une cor-
ne de buffle
ou d’un ani-
mal de cette
famille. Il doit
y avoir versé

du vin. En tout cas il a déjà
la bouche ouverte et il s’ap-
prête à boire.
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Un taxi bleu pénètre dans la propriété, il fait le tour du parterre et se
gare dans les graviers, juste devant la maison. C’est un taxi parisien.
Mme Thiéry se précipite dans la maison. Elle est en manteau beige, elle
a un foulard clair sur les cheveux et des lunettes noires.

Le chauffeur ouvre le coffre, descend les valises et vient les déposer sur
le perron. La gendarmette note son nom, son téléphone et quitte les
lieux. 

Hauly accueille Mme
Thiéry et la précède dans le
salon. Quand elle aperçoit le
cadavre de son mari, elle écla-
te en sanglots. Elle se jette sur
lui, elle soulève le drap et lui
caresse la tête en gémis-
sant: «Oh non, pas ça, pas 
ça!» Au bout d’un moment,
elle semble se calmer. Hauly la
prend par la main et la relève.
Il la conduit dans la cuisine où
Mme Bramard l’enlace: les
deux femmes sont secouées
par les larmes. On sert un café.

–Est-ce que ça va aller,
Mme Thiéry? demande le bri-
gadier.

Elle secoue la tête:
–C’est horrible, horrible!
–Vous étiez, je crois, chez votre fils... Vous êtes proche de votre fils?
–Non, je ne vais pas parler de ça. Je viens de perdre mon mari, je ne

vais pas parler de mon fils...
Elle se tamponne les yeux avec son mouchoir.

Le brigadier Hauly
apprend à Mme
Thiéry le décès de
son mari.
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3

Sienna rejoint la femme
de ménage dans la buande-
rie. Elle est en train de lan-
cer la machine à laver. Sur
la table de repassage, la
centrale vapeur lâche sa
fumée.

– Mme Gomes, je vous
dérange en plein travail.
On peut parler cinq minu-
tes ?

– Bien sûr. Vous voulez
un café ou un thé ?

– Un café mais léger,
parce que je viens d’en
boire un.

Elle apporte les tasses et
le sucre et les petits biscuits

Speculoos.
– Il est trop gentil, M. Cazal. C’est trop injuste, ce qui est arrivé.
– Vous semblez lui être très attachée...
– Je travaille ici depuis plus de trente ans. C’est un maître comme on

n’en fait plus. Il n’est pas toujours sur notre dos. Et quand mon petit
Carlos a été si malade, il m’a donné des congés pour que je puisse m’en
occuper. Ah oui, je l’aime beaucoup !

– Hier, vous avez fait le ménage dans la salle des tableaux ?
– Oui, en début d’après-midi, entre deux et trois. Je n’ai rien remar-

qué d’anormal...

12

Isabella Gomes

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit

–Non, non, mais juste une question. C’était un déplacement prévu
de longue date ou quoi?

–Loïc devait me prêter de l’argent, soupire-t-elle.
–Vous prêter de l’argent? Mais M.Thiéry...
–Comme tous les joueurs, il perdait aussi sec l’argent qu’il gagnait...

Georges était mordu de poker.

Magne et Duval vont à Melville interroger le jardinier. Il habite juste
à l’entrée du hameau, au 7, rue des boutonniers. Sa maison est un bazar
indescriptible. Dans la cour il y a un tas de ferrailles, des vieux engins
agricoles, des vieilles charrues rouillées, une charrette démantibulée... Il
a, lui, les cheveux en pétard et la cigarette au bec... Une Marlboro, note
Magne.

–Faites pas attention au désordre! Je suis en pleine réorganisation des
bâtiments parce que je voudrais faire un petit musée de l’agriculture. Je
me suis dit que ça pourrait intéresser les gens de la ville et les enfants des
écoles.
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De son côté, Léonard
s’entretient avec le major-
dome.

– Monsieur Lewis...
– Non, pas Lewis : Le-

visse, tout simplement.
– Excusez-moi. M.

Levisse, vous êtes ici depuis
combien de temps ?

– Oh, je ne sais plus
exactement mais depuis la
mi-février, quelque chose
comme ça, la mi-février de
l’an dernier.

– Vous êtes majordo-
me. Ça veut dire quoi,
majordome ?

– Je fais le service, je
réponds au téléphone, je m’occupe de tout ce qui touche à la sécurité.

– Ah ! Et alors, comment vous ex-pliquez ce vol ? La sécurité ne mar-
chait pas ?

– Si, si ! Mais des fois, ça saute tout seul au compteur. Et alors il faut
ré-enclencher.

– Et hier, est-ce que ça a sauté ?
– Oui, une fois. Ça m’a étonné parce qu’il n’y avait pas d’orage.

C’était vers 16 h 30.
– Et vous vous en êtes rendu compte tout de suite ?
– À ce moment-là, j’étais chez la voisine pour parler de sa haie. Elle

doit la tailler depuis un moment mais elle ne le fait pas. Je lui ai propo-
sé que Michel s’en occupe.

– Michel ?
– Palma, le jardinier.

Sympathique, le jardinier. Un grand gaillard, avec une forte mousta-
che. Très souriant.

M. Levisse

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit

Il les emmène dans la salle, apporte des rafraîchissements... 
–Ah, jamais pendant le service! dit poliment la gendarmette.
Magne sort son carnet et ils lui posent toutes sortes de questions sur

son emploi du temps.
–Pourquoi vous me demandez ça?
–Vous n’êtes pas au courant?
–Au courant de quoi? Ben, non...
–M.Thiéry a été assassiné cette nuit.
Duquesne se lève brusquement en braillant «Non, non, c’est pas pos-

sible! M.Thiéry!» Il tourne en rond en secouant les bras.
–Asseyez-vous, M.Duquesne, dit Duval. Vous semblez très affecté

par cette nouvelle. Pourtant M.Thiéry vous avait licencié...
–Ça n’a rien à voir. Il m’avait peut-être licencié mais il s’était rendu

compte que c’était une connerie, que...
–Mme Thiéry semblait beaucoup vous apprécier, insinue Magne.
–Oh là là! Qu’est-ce que vous voulez dire?
–Elle vous trouvait... «charmant», m’a-t-on dit, non?
–Pfff!... Des racontars! Un jour elle m’a dit: «Vous, au moins, vous

êtes sympa!» C’est sûr qu’avec son mari elle ne devait pas rire tous les
jours... Si vous voulez savoir pourquoi il m’a mis à la porte, c’est parce
que je n’ai pas voulu faire des heures supplémentaires pour lui aménager
la véranda. Il était comme ça, il ne supportait pas qu’on lui refuse
quelque chose... C’est vrai que je n’étais pas non plus ric-rac sur les horai-
res mais je faisais mes heures...

–Excusez-moi, fait Duval en se levant et en s’approchant de lui, Mais
c’est quoi, ces marques que vous avez dans le cou?

Et elle désigne en effet des traînées rouges qui partent de l’oreille et
descendent jusqu’au col de chemise. Il secoue la tête en souriant:

–Les risques du métier! Ce sont tout bêtement des épines de roses.
J’ai taillé mes rosiers hier, il y avait un vrai buisson...

–Et vous étiez où, hier soir, vers 20h30?
–Au café.

–Hier soir, vous dites? Ah non!
Le patron est sûr de ne pas l’avoir vu au bistrot.
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– Vous la connaissez, vous,
la salle des tableaux ?

– Ah non ! Moi, je travaille
dehors, je ne mets jamais les
pieds à l’intérieur, surtout
quand il fait mauvais temps, et
hier il a plu.

– Vous faisiez quoi, hier,
entre quinze et seize ?

– La sieste ! 
Il éclate de rire. 
– Non, je blague. J’étais au

Point Vert, dans la zone indus-
trielle. J’ai acheté de l’engrais,
des oignons de tulipes et des
graines de tournesols... Com-
me Van Gogh...

Re-rigolade.
– Et, à part ça,  qu’est-ce

que vous faites d’autre dans la vie, quand vous ne racontez pas des bla-
gues ? demande Léonard.

– J’aime bien la peinture. Je peins dans la nature, à la lumière du
soleil. J’aime le naturel.

– Comme Monet alors ?
– Ben oui, comme Monet. Mais pas à l’huile : je préfère l’aquarelle.
– Je vous comprends. La peinture, moi aussi j’adore.
– Et... pour hier, vous avez un ali-bi ? fait le jardinier.
Là, tous les deux éclatent franchement d’un grand éclat de rire.

Un taxi se gare devant la porte du château. 
Mme Cazal et son fils en-trent. Le majordome s’occupe des bagages.

Ils se dirigent vers le salon où Sienna et Léonard sont justement en train
de prendre congé.

– Bonjour. Je suppose que vous êtes les détectives dont mon mari m’a
parlé.

14
Michel Palma
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–Avant-hier, sûr, mais hier,
non.Désolé. Je vous sers quelque
chose?

Mais Duval et sa collègue ont
autre chose à faire que de boire un
café. Le patron ajoute:

–Il m’a dit qu’il avait des affai-
res à régler.

–Des affaires à régler, vous êtes
sûr?

–Certain! Parce que je me suis
même demandé ce qu’il pouvait
bien avoir comme affaire à régler.
Vous savez, c’est un râleur. L’autre
jour je lui ai dit de ne pas fumer
dans le bistrot. Il m’a répondu: «Je
m’en fiche, je veux fumer et je
fumerai, OK?»

–Et ce matin, vous l’avez vu?
–Non. Mais il ne devrait pas

tarder, c’est son heure.

Quand ils rentrent à la brigade, ils vérifient les empreintes des chaus-
sures: ce sont bien celles de Duquesne dans le jardin. En fin de journée,
le labo confirme que les mégots de cigarettes qu’on a trouvés au pied de
la fenêtre sont bien à lui aussi.

Cette fois c’est Hauly en personne qui se déplace rue des boutonniers.
Et il n’est pas d’humeur à rigoler. «Tournez-vous contre le mur, les mains
derrière le dos. Je vous emmène en garde à vue.»

Et il lui passe les menottes.

Le patron du bistrot
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– Je te présente Mme Legrand et M. Fournaison. Ils sont avec moi
depuis le début de la matinée. Ils ont déjà procédé aux auditions de tous
les gens de la maison. Je suis triste, tu sais...

– Moi non plus, je n’aurais jamais cru que ça puisse arriver, répond sa
femme.

Elle explique qu’ils étaient en vacances en Égypte. 
« Nous devions visiter les Pyramides mais Thierry nous a avertis de ce

qui venait de se passer. Alors nous avons repris le premier avion et nous
voilà. »

– Et vous, M. Cazal, vous n’aviez pas envie de visiter les berges du 
Nil ? demande Sienna.

Il voulait mais un empêchement de dernière heure – un souci dans
une usine – et son fils a pris sa place.

dr. à g. M. Cazal, sa femme et leur fils

Sienna et Léonard

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit

4

Hauly en personne interroge Duquesne. Il veut savoir pourquoi il
leur a menti: que faisait-il la veille au soir s’il n’était pas au bistrot?

Il raconte d’abord une histoire de conversation téléphonique avec sa
sœur Céline dont ce serait l’anniversaire.

–D’accord mais ça ne prend pas des heures. Alors, après?
Comme Duquesne ne répond pas, le brigadier poursuit:
–Je vais vous dire où vous étiez. Vous êtes allé chez votre ancien

patron...
–Ah sûrement pas! C’est n’importe quoi!
–On vous a vu...
–Impossible!
–Mme Bramard vous a aperçu un bref instant mais quand elle est

allée ouvrir, il n’y avait personne.
Alors Duquesne craque.
–Oui, c’est vrai, j’y suis allé mais je ne l’ai pas tué. J’ai sonné à la

porte. Je voulais discuter avec lui, lui demander de me reprendre. Mais il
n’y avait personne. J’ai fait le tour par la cour et j’ai frappé au carreau de
la salle mais personne n’a répondu. Alors je suis reparti. En rentrant j’ai
téléphoné à mon grand-père. Je lui ai proposé de lui tailler son buisson
de roses.

–Àquelle heure, le téléphone?
–Vers 20h, quelque chose comme ça...
–J’espère pour vous que vous ne mentez pas cette fois...

La conversation avec Denise Thiéry est très instructive. On y apprend
que son mari était un joueur de poker invétéré. Il jouait de grosses som-
mes: cinq cents euros minimum mais souvent il crevait les plafonds. Une
fois il aurait même joué la maison et la voiture – une Lamborghini par-
dessus le marché! «Il rentrait vers minuit, minuit et demie, parfois une
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Et puis ils parlent un peu à bâtons rompus de tout et de rien, des col-
lections et des collectionneurs, des ventes publiques et des enchères.

– Justement je repensais à la dernière vente où nous nous sommes
rendus avec Thierry, dit Mme Cazal. C’était à New York, au printemps.
Il y avait un autre collectionneur qui faisait grimper les enchères autour
d’un dessin de Gauguin, un joli petit dessin à la mine de plomb.
Finalement Thierry l’a emporté mais l’autre avait vraiment l’air contrit.
Et deux heures après Thierry lui a encore soufflé le Monet. L’autre était
blême...

– Oui, c’est souvent comme ça, vous savez, dit M. Cazal. Mais ça
n’empêche pas de bien s’entendre.

– Et lui, alors, vous connaissez son nom ?
– Eh bien, curieusement, c’était la première fois que nous le croi-

sions... Il vit, je crois, d’après ce qui se murmurait dans la salle, il vit en
région parisienne, à côté de Cergy. C’était... quelque chose comme
Lonchale, non ?

– Attends... Lon-dé-chale ! Oui, Londéchale. Pierre Londéchale.
– Sur Pontoise, vous dites ?
– Eh ben, est-ce que ce n’est pas tout bêtement à Auvers-sur-

Oise ? dit Mme Cazal. Oui, oui, Auvers...
– Bien. M. Cazal, nous explorons toutes les pistes et on vous

recontacte au plus vite.
– Vous avez toute ma confiance.

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit

heure. Il était souvent très
énervé car il avait un véritable
talent pour perdre au poker»
raconte sa femme.

– Savez-vous où il jouait?
– Dans un bar beauvaisien

près de la gare, c’est tout ce
que je sais. Il ne m’en a jamais
dit plus. J’ai cru comprendre
que ce n’était pas tout à fait...
autorisé...

– Vous voulez dire que
c’est totalement illégal, oui!
Et évidemment vous ne savez
pas avec qui il avait l’habitude
de jouer?

– Le seul nom qui me
vienne, c’est Ramirez.

– Ramirez?
–La semaine dernière, le jeudi soir, j’ai reçu un coup de fil. Le type

parlait avec un curieux accent, il parlait à toute vitesse. Il a juste dit: «Il
va falloir payer vos dettes. Vous avez quarante-huit heures. Passé ce délai,
je considérerai que vous faites preuve vraiment de mauvaise volonté et
j’en tirerai toutes les conséquences».

–C’est ce qu’il a dit?
–Au mot près. Vous pensez si j’ai retenu tout ça! Je n’y comprenais

rien, je ne voyais pas de quoi il parlait car mon mari ne m’avait jamais
parlé de dettes de jeu.

–Vous avez dit que la voix avait un accent curieux, que voulez-vous
dire?

–Eh bien, ça m’a fait un peu l’impression de quelqu’un qui se forçait
à prendre un accent.

–Un accent espagnol, avec ce nom-là?
–Non, pas vraiment. Plutôt un accent pied-noir, un accent comme

Enrico Macias, vous voyez?

la Lamborghini de Georges
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Auvers-sur-Oise est célèbre parce que Van Gogh y a vécu et y est
mort. Mais aujourd’hui ce n’est pas à un peintre que Léonard s’intéresse,
c’est à un collectionneur...

L’allée est bordée de massifs de
fleurs et de statues. La voiture crisse
sur les gravillons.

M. Londéchale est jeune – une
cinquantaine d’années. Il est en jean
avec un pull jacquard à carreaux rou-
ges et bleus. Il porte la casquette à
l’arrière et des lunettes de soleil.

La plus belle de sa collection est
justement un dessin de Van Gogh
(une nuée d’oiseaux dans un ciel
orange), qu’il a intitulé « Soleil tom-
bant à Méry ».

– Quelle est la valeur de votre col-
lection ? demande Léonard.

– C’est hors de prix. Et d’ailleurs
je n’ai pas du tout l’intention de la vendre.

– Quand l’avez-vous commencée ?
– J’ai acheté ma première toile, j’avais vingt-quatre ans.
– Est-ce que vous avez des Monet ? questionne Sienna.
– J’ai failli !... Mais il m’est passé sous le nez, c’était un champ de

coquelicots. Quelqu’un a fait grimper les enchères...
– Vous savez qui ?
– Je crois qu’il s’appelle Cazal et qu’il habite en Picardie.
– Est-ce que vous étiez chez vous ces temps-ci, M. Londéchale ?
– Ah non ! J’étais sur une vente à Londres, chez Sotheby’s. Elle durait

deux jours et je ne suis rentré qu’hier soir. J’ai acheté un petit tableau

Pierre Londéchale

Le champ de coquelicots
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Hauly questionne Mme Thiéry sur son voyage à Paris. Son fils devait
lui prêter de l’argent, c’est ce qu’elle a déclaré à  son arrivée. Mais pour-
quoi donc? D’ordinaire, c’est plutôt l’inverse: les parents qui aident leurs
enfants. 

Elle est un peu gênée:
–C’était... pour régler quelques dettes, finit-elle par avouer.
–Des dettes... personnelles? Ou alors des dettes de jeu?
–Ni l’un ni l’autre. On devait encore quelques indemnités au jardi-

nier.
–Et votre mari ne s’était pas occupé de ça? Parce qu’après tout c’est

lui qui l’avait licencié.
–Ben, vous savez... Il était dans une mauvaise passe...
–Des dettes de poker?
Mme Thiéry hoche la tête en silence.
–Et vous avez emprunté beaucoup à votre fils?
–Non, non! Juste de quoi régler ça, qu’on soit tranquilles. Et je lui

rembourse au plus vite, il n’y a pas de souci...
Hauly soupire: décidément, les femmes seront toujours là pour rat-

traper les erreurs de leurs maris.

Rendez-vous discret au parc Kennedy. L’indic est en vurvêtement, il
fait un petit jogging et vient s’asseoir près de Hauly.

–C’est dur de s’y remettre, dit-il.
–Bon, Menier, ce bar... Tu y as réfléchi?
–Pas la peine, tout le monde sait: c’est le troquet rue de la

Madeleine. Ça se passe dans l’arrière-salle...
–Attends. Tu veux dire au Bristol?
–Mais non! Vous débarquez ou quoi? C’est au Royal... Le Royal Bar,

vous y êtes?
–T’es sûr de toi?
–Certain! Et le Ramirez dont vous m’avez parlé, je le connais. C’est

un Macaroni. Vieille famille italienne d’Algérie. Palezotti, il s’appelle.
Luigi Palezotti. Ramirez c’est son surnom.

–Et il fait quoi, ton Palezotti? Il est dans la drogue?
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d’un peintre américain, Ryan Britch – il est dans le salon. Et aussi une
petite statuette chinoise et un lion.

– Un lion ?
– Ben, tenez, j’ai justement les certificats sous la main.
M. Londéchale va à son bureau, ouvre le tiroir qui ferme à clef. Il sort

un dossier et le tend à Sienna.
Ryan Britch. « La mer ». Huile sur toile. 60 x 48cm. Sotheby’s, 15 mars

2010.
La date est irréfutable. Le commissaire priseur a contresigné la vente.
Nos deux détectives font un saut à la Maison de Van Gogh avant de

rentrer. Bredouilles.

– Entrez jusqu’au salon. Café, thé ?
– Avec plaisir, répond Sienna. Café.
Léonard enchaîne : 
– Nous avons rencontré hier Pierre Londéchale. Nous l’avons inter-

rogé longtemps, il a répondu sans détour. Notre conviction est qu’il n’a
aucune responsabilité dans cette affaire.

– Il a un alibi en béton : au moment des faits, il n’était pas dans la
région.

On entend des pas dans l’escalier et Mme Gomes s’approche discrè-
tement.

– Excusez-moi de vous déranger. Il est l’heure pour moi de partir. Je
vous dis À demain.

Elle s’en va mais revient sur ses pas :
– Au fait, M. Cazal... J’ai oublié de vous prévenir que Frédéric

Hermann était passé pour vous saluer.
– M. Hermann ? Très bien, merci, Isabella.
– Attendez, attendez, Mme Gomes ! Il est venu quand exactement ?

demande Léonard.
– Hier. Oui, oui, c’était bien hier. Dans l’après-midi.
– Et qui est ce Hermann ?
– C’est notre ancien majordome, dit M. Cazal.
Sienna poursuit :
– Que faisiez-vous quand il est venu ?

Le champ de coquelicots
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–Je crois pas, non. Dans le jeu, poker et machines à sous.
–Bon. Tu peux t’arranger pour me le faire rencontrer. Discrètement,

hein! Par exemple à une table de jeu...

Hauly et son indic
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– Je venais juste de terminer le ménage dans la salle des tableaux. Il
m’a même aidée à refermer car j’étais encombrée, avec l’aspirateur et le
seau... Il était très gentil...

– Et ensuite ?
– Ben... Il souhaitait saluer M. Cazal et, comme il n’était pas là, on a

discuté quelques minutes puis il a fait demi-tour.
– Vous l’avez raccompagné jusqu’à l’entrée ?
– Oh non ! Il connaît la maison... Moi, je suis allée ranger mon maté-

riel.
– Merci pour tout, dit Léonard.
Mme Gomes s’en va. Sienna et Léonard ont la même idée au même

moment :
– Il habite où... ? dit-elle.
– ... ce Hermann ? termine Léonard.

Les dettes de la nuit

5

– Qu’est-ce tu fous là,
l’blondinet? J’te croyais en
cabane.

Le type à l’entrée n’a pas
l’air d’un rigolot. il est dans le
genre ma-labar, mais propre
sur lui. Presque coquet...

– Ils m’ont laissé sortir
pour bonne conduite, blague
Menier sans se démonter.

Il ajoute, en désignant
Hauly et Pierre (son collègue
de la brigade spéciale anti-
crim’):

–C’est des amis. Ils ont une fortune à claquer pour oublier leurs pei-
nes de cœur.

Même le gorille éclate de rire.
–Pas de souci, fait-il. Bienvenue chez Mme Georges.
C’est le nom de code pour désigner la salle de jeu: on va «chez Mme

Georges».
Peu de gens.Six tables. Des escaliers dans l’angle, une porte bleue

avec un œilleton. Des parties sont en cours. Hauly dévisage son monde,
mine de rien: pas trace du grand Italien, la cinquantaine très élégante,
cheveux impeccables... et cigare au bec, a précisé Menier.

Ils s’installent. Deux types les rejoignent. Poignées de mains. Menier
attrape le paquet de cartes. «On commence à dix euros la mise?» dit-il.
«Tu te crois à la garderie ou quoi?» fait l’un des gars. «Je propose cin-
quante», fait Hauly. Va pour cinquante. 

Ça joue gentiment. On perd, on gagne. Les types connaissent leur
métier sur le bout du doigt: à un moment, ils laissent leurs adversaires
amasser un peu de pognon. Rien de bien palpitant. 

le gorille 
de droite

le gorille 
de gauche
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10, rue du moulin, à
Tillé. Frédéric Hermann.

Léonard sonne. Quel-
qu’un vient à la porte du
jardin. C’est lui.

Cinq minutes plus
tard, ils sont au cœur du
sujet.

– De quoi vous parlez ?
Je n’y comprends rien.

– C’est très simple, M.
Hermann. Où étiez-vous
hier à 14 h ?

– J’étais en train de fai-
re les boutiques pour me
trouver une belle chemise
de lin et une cravate... Je
vais bientôt au mariage de
mon cousin.

– Moi, je pense plutôt que vous étiez chez M. Cazal.
– Oh, surtout pas ! Je n’ai plus rien à voir avec ce monsieur-là !
– Mme Gomes nous a pourtant dit le contraire. Elle a été formelle :

elle a bavardé avec vous hier à 14 h.
– C’est une blague ou quoi ?
– M. Hermann, vous avez volé un tableau dans la salle du premier

étage. Un tableau exceptionnel signé Monet.
Il éclate de rire :
– Ah là là ! Quelle imagination ! Et vous en avez d’autres, des bobards

comme ça ?
– Vous n’êtes donc pour rien dans cette histoire ?
– Pour... rien ! Rien du tout !

Frédéric Hermann
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Une heure passe. Rien. Une deuxième. Toujours rien. On approche
de minuit. «Tant pis!» se dit Hauly, «Ce sera pour une autre fois». Il se
lève: «Messieurs, on se retrouve quand pour la revanche?» 

C’est alors que la porte bleue s’ouvre. Trois gars descendent les mar-
che. Celui du milieu porte un chapeau noir; il a un foulard autour du
cou et... il fume un vrai barreau de chaise. «Bonsoir, M’sieur Ramirez!»
lance Menier. L’autre s’arrête à peine, «Bonsoir, petit!», porte deux
doigts à son chapeau et s’en va.

Hauly et Pierre les suivent. Ramirez boit un dernier verre au bar. 
Les deux gendarmes glissent un billet dans la main du gorille. «La

soirée a été bonne?» demande-t-il. «Sinon je vous aurais refilé des piè-
ces jaunes!» blague Hauly. «On reviendra», ajoute Pierre.

Ils planquent dans leur voiture. Bientôt il y a du mouvement à l’en-
trée du bar. La porte du garage en sous-sol coulisse. il en sort une magni-
fique voiture rouge qui s’immobilise. Même tous feux éteints, ils n’ont
aucun doute: c’est la Lamborghini de Georges Thiéry. Àce moment-là,
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– Bien, M. Hermann. La police sera là dans cinq minutes. Je pense
que vous allez faire un petit séjour en garde à vue.

– Il n’y a rien. On n’a pas trouvé le moindre indice. On a fouillé de
fond en comble.

Le commissaire est déçu mais ils ont fait chou blanc. Ils ont vérifié
toutes les messageries. Rien sur le portable, rien sur le fixe, rien sur l’or-
dinateur.

Au commissariat, les interrogatoires se succèdent. Il ne dit rien. Il
reste muet comme une carpe. Les policiers ont beau s’y prendre de tou-
tes les façons, Hermann reste bouche cousue. On le réveille à pas d’heu-
re, on lui met de la lumière en pleine figure, rien à faire : il ne lâche pas
le moindre aveu. 

La mort dans l’âme, il va falloir le laiser sortir.

À quinze heures, c’est fait. Aucune charge n’a été retenue contre lui
mais nos deux détectives, eux, ne croient pas à son innocence et ils enten-
dent bien le prouver.

À quelques dizaines de mètres, installée au volant d’une Mégane
grise, Sienna observe Hermann qui part à pied. Elle descend de la voitu-
re et le file le plus discrètement possible. Elle porte une petite robe noire
et une veste anthracite, elle a un sac à main en bandoulière et une 
valisette à la main. Elle reste sur le trottoir d’en face, marche au même
rythme que lui. Il entre dans la librairie. Elle fait mine de faire du lèche-
vitrine. Il sort, un journal sous le bras. Elle se remet en marche.

Le voici qui entre dans un café. Sienna patiente quelques minutes, il
ne faudrait pas le perdre ! Elle traverse et entre à son tour dans le bar : il
boit une bière au coin du zinc. Elle commande un café et sort un maga-
zine.

Hermann descend à la cabine téléphonique. Deux minutes plus tard,
il remonte, règle sa consommation et sort.

Le champ de coquelicots
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Ramirez sort du bar, cigare à la bouche. Il salue le vigile de la main et
grimpe dans le bolide. Lumières. Il démarre comme un paisible retraité
et file dans la nuit.

La semaine suivante, même jour, même heure, même lieu. Les
mêmes, sauf Pierre, retenu sur une autre affaire.

Le gorille les salue chaleureusement. Le barman leur sert illico un
petit whisky et leur dit: «On vous attend! Là-haut, à l’Everest poker!»
«Everest Poker?» interroge Hauly. «La salle du haut.» et il ajoute à l’a-
dresse de Menier: «Pas toi! Ça va être une explication entre grands...» 
«Bon, ben... Bonne chance alors, Fred!» fait Menier et il tape sur l’é-
paule du brigadier.

Hauly pousse la porte. La salle est plus petite, entièrement tapissée de
velours rouge. Il y a une seule table, avec un bar sur roulettes. Des
appliques sur les murs donnent une lumière tamisée. Ramirez se lève et
le salue. Il présente l’homme qui est près de lui: «Jeffrey! C’est un cador
du poker, il fait perdre tout le monde mais j’espère que la chance sera de
votre côté...»
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Sienna s’approche du patron. Elle sort une vague carte bleu-blanc-
rouge – ce n’est pas très légal mais ça produit toujours son petit effet.
Trente secondes et le gars lui donne le numéro qu’Hermann a appelé.
Aussitôt elle le communique à Léonard : « Zéro six vingt-quatre trente-
cinq quarante-quatre... Quatre ! Quatre-vingt-un... Je répète... »

Ils frappent à la porte de Pierre Londéchale, qui marque sa surprise.
– Vous... ?
– On a oublié de vous demander quelque chose. On peut entrer ?
Le ménage n’a pas été fait. Sur la table du salon, il traîne quelques

canettes de bière.
– Vous connaissez un certain Hermann ? Frédéric Hermann ?
– Euh... [il souffle] Non, je ne vois pas... Hermann vous dites ?...

Non, non ! Inconnu au bataillon...

une filature... ... en règle. 

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit

Par une porte dissimulée derrière une tenture, arrive un serveur qui
dépose un jeu de cartes neuf sur la table et remplit les verres.

«Cinq cents la mise, ça vous va?» Hauly acquiesce. La partie démar-
re. Quelques tours pour rien, histoire de se dégourdir les mains. Ils
bavardent tranquillement, ils parlent voitures. Hauly est venu avec une
Mercedes empruntée à un ami.

–Vous en êtes content? demande Jeffrey.
–Une petite merveille! fait Hauly.
–Vous ne direz plus ça quand vous aurez essayé ma Lamborghini, dit

Ramirez.
–Une Lamborghini! Waouh! C’est un héritage familial? dit-il avec

un sourire.
–Mieux que ça! Dettes de jeu... Le type est un mordu des cartes

mais, ce soir-là, il m’est tombé le bon Dieu entre les mains... Je l’ai com-
plètement ratiboisé.

–Au poker, il faut être sans pitié, confirme Jeffrey.
–Mais... J’imagine que le type a dû...
–A dû quoi? fait Ramirez. Une dette de jeu, ça se respecte, sinon...
–Sinon quoi?
Ramirez a un drôle de regard pour répondre.
–Sinon, on fait ce qu’il faut pour.
Hauly sent que l’atmosphère s’est soudain tendue. 
–Et ce qu’il faut, c’est...? Le goudron et les plumes, comme au temps

du Far West?
Tous les trois rigolent. Tous les quatre plutôt parce que le serveur est

de nouveau là et que c’est lui qui rit le plus fort.
–Vous savez bien de quoi il est question... dit doucement  Ramirez.

Dans la police, on sait ça sur le bout des doigts... [Un silence terrible
tombe dans la pièce. Hauly, démasqué, accuse le coup.] ... Pas vrai,
Monsieur Hauly... Hmmm?

Hauly se reprend vite:
–Pas la police, Monsieur... Palezotti, pas la police: la gendarmerie!
Ramirez fait un signe au serveur. Hauly veut prendre son arme mais

Jeffrey le ceinture déjà.
–Pas d’imprudence! fait Ramirez. Vous pourriez vous blesser...
Le serveur le bâillonne avec du sparadrap. Il serre comme une mule

et Hauly suffoque.
Un signe de la tête de Ramirez et ils l’emmènent. 
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– Pourtant... Excusez-moi d’insister mais il me semble que vous avez
reçu un coup de fil de cette personne hier en fin d’après-midi...

– Vous devez vous tromper, hier je n’étais pas là. Pas en fin d’après-
midi...

Sienna lui tend un papier :
– C’est bien votre numéro, ça ?
– Oui, tout à fait, mais...
On entend tout à coup la sirène d’une voiture de police. Elle s’im-

mobilise à hauteur de la maison. Deux, trois autres véhicules de police la
rejoignent, sirènes hurlantes et girophares clignotants.

– Il vaudrait mieux nous dire la vérité maintenant, dit simplement
Sienna.

– Quelle vérité ? Je ne sais pas...
Quelqu’un pousse alors la porte du salon en disant d’une voix lasse : 
– Je vais vous dire, moi.
C’est M. Hermann...

Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit

Derrière la tenture, la porte donne sur un escalier qui mène directe-
ment au sous-sol. L’un des deux le frappe derrière le crâne. Ils l’allongent
dans le coffre de la voiture, lui ligotent soigneusement les poignets et les
chevilles et referment la porte de la Lamborghini.

Ramirez se met au volant. Il appuie sur la commande automatique et,
lentement, la porte du garage s’enroule. Dehors il fait nuit noire. Il
enclenche la première et émerge doucement du sous-sol.

Et alors, face à lui, s’allument des tas de phares qui illuminent la 
nuit: vingt voitures de police sont là – pardon, de gendarmerie... – et la
BAC est venue prêter main forte. Les armes sont chargées. Un haut-par-
leur crache dans la nuit: «Vous êtes cerné... Sortez en levant les bras et
il ne vous sera fait aucun mal...»
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Le champ de coquelicots
Les dettes de la nuit

Palezotti passa des aveux complets. Il fut condamné à quinze ans
comme commanditaire du crime et Jeffrey à la même peine pour l’avoir
exécuté. Le Royal Bar écopa d’une fermeture d’un an. Hauly continua à
jouer de temps en temps au poker, mais uniquement en misant la tour-
née d’apéritifs... En dehors du service, bien entendu!


